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BOTANIQUE. — Sur une excursion aux extrémités méridionales et scciden- 
tales de l'Algérie; par M. Bory pe Sair-Vincenr. 


« Je dois communiquer à l'Académie quelques-uns des détails qui vien- 
nent de m'être adressés par M. le capitaine Durieu de Maisonneuve, 
‘membre de la Commission scientifique d'Algérie, concernant les régions les 
plus reculées dans l’ouest de nos possessions africaines qu'a parcourues cetin- 
fatigable explorateur, de la mi-avril jusque assez avant dans le mois de juin, 
c’est-à-dire pendant la saison printanière, après laquelle de très-fortes cha- 
leurs dévorant la verdure n'y font grâce qu'au feuillage persistant du petit 
nombre d'espèces d'arbres caractéristiques d’une région boisée particulière, 
qui s'étend précisément où l'on s'imagine que commence une mer de sable 
aride et mobile, laquelle n’existe cependant nulle part. 

» M. Durieu partit d'Oran accompagné d'un senl domestique arabe et se 
dirigea d'abord sur Tlemcen où il nous restait quelques observations à com- 
pléter. Il se mettait en route précisément à l'époque où s'élevait non loin de 
sa droite cet orage politique du Maroc qui cause au loin tant d'émoi, mais qui 
n'a pas un moment causé de sérieuses inquiétudes aux bons esprits à portée 
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de voir les choses de près. Notre savant voyageur, ayant vu ce qu'il se pro- 
posait d'approfondir, se rendit à Mascara, dont les environs avaient été jus- 
qu'ici trop légèrement étudiés, et se dirigeant, quand il n'y eut plus rien à 
faire, droit au sud, il était parveuu le 20 mai bien plusloin que Ouizart et Saïda, 
aux limites extrêmes que la nature seule a pu jusqu'ici assigner à nos con- 
quêtes. Il s’y est élevé jusqu'au véritable désert, si désert il y a, le plus dans 
l'ouest possible, et plus méridionalement même que le parallèle de Biskara. 
Il n'était pas à moins de 20 myriamètres des côtes, et il a été fort surpris 
de trouver encore dans toutes les productions de la nature, à une si grande 
distance, le caractère méditerranéen le plus prononcé. Un certain nombre 
de plantes mentionnées dans le Flora atlantica, que j'avais recommandées 
à M. Durieu de retrouver parce qu’elles sont citées par Desfontaines, ne se 
sont pas présentées à lui, quoiqu'on les regardàt comme propres au désert. 
Ce savant me fait remarquer qu'elles furent recueillies au fond des sirtes, et 
croit avec grande apparence de raison qu'elles devront être retranchées de 
notre catalogue de la végétation algérienne. 

» Planant pour ainsi dire du faîte d'un plateau qui, s'élevant de plus en plus 
à partir de Saïda, se termine par un long escarpement, l'intrépide voyageur 
put contempler tranquillement partie des limbes de ce qu'on appelle commu- 
nément, avec cetteintrépidité que donne une vieille habitude, Le vaste désert, 
encore que le dépeuplement n'en soit que relatif, et analogue, seulement 
dans de plus grandes proportions, à celui de nos landes aquitaniques, où des 
espaces incultes, qui ne sont pas « un océan composé d’arène vagabonde, » 
séparent çà et là le territoire souvent très-fertile de lieux assez populeux. 
J'avais dans ma jeunesse souvent observé, dès la sortie de Bordeaux quand on 
se rend à la Teste, le phénomène du mirage, si longtemps considéré comme 
propre aux déserts africains; ce.mirage, en effet bien plus prononcé, s'est 
offert ici, dans tonte sa splendeur, aux regards de M. Durieu, qui a même, 
pu jouir du merveilleux spectacle d'un mirage à deux étages, beaucoup plus 
distinct qu'on ne l'avait encore observé nulle part. 

» Avant d'arriver aux confins du désert et dès sept à huit lieues au sud de 
Mascara, M. Durieu commença à rencontrer en plus grand nombre qu'il ne 
l'avait vu ailleurs, ce Callitris quadricocca appelé Thuya articulata par 
Desfontaines. On ne reneontre cet arbre que çà et là dans quelques autres 
parties de l'Algérie, où il ne parvient guère à une grande taille. J'avais autre- 
fois eu occasion de reconnaître, quand nous entrâmes pour la première 
fois à Cherchell, dans les fosses de la maison abandonnée d’un tanneur, que le 
feuillage de ce Callitris est employé dans la préparation des peaux. Au sud 
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de Mascara, sans jamais composer de forêts à proprement parler, ces arbres 
finissent par se rapprocher en plus grande quantité, pour occuper une zone 
fort étendue, où tous les individus, évidemment multiséculaires, semblent être 
contemporains et dater d’une seule et même époque. La plupart, dont le 
tronc est simple, acquièrent au delà de 4 mètres de circonférence; il en est 
de multiples qui sont encore plus gros, et ceux dont la cime n'a point été 
mutilée n'ont pas moins d’une soixantaine de pieds d'élévation. On ne trouve 
point d'individus dont les proportions soient intermédiaires, et pasun seul jeune 
pied dansles intervalles que les grands laissent entre eux. L'incendie serait-il 
la cause d'une telle singularité? Mais alors pourquoi les vieux individus ne 
seraient-ils pas aussi consumés, puisqu'il suffit de mettre le feu à un seul 
point de l'écorce du Callitris pour que celui-ci brûle entièrement, tant le 
bois en est résineux? M. Durieu à vu des pâtres grossiers qui en allumaient 
de magnifiques pour se divertir, et sans autre motif que de les voir se con- 
sumer. 

» Quelques parties de cette région boisée se composent aussi d'oliviers 
sauvages, mais qui ne viennent pas aussi grands que la plupart de ceux qu'on 
admire pour leur taille dans la région riveraine. Le Chêne au Kermès (Quer- 
cus coccifera, L.), qu'aïleurs nous n'avons jamais vu de très-prande taille, 
atteint ici aux proportions des arbres forestiers, et il en est de presqu’aussi 
gros que des chênes ordinaires. Le Lentisque (Pistachia Lentiscus, LL.) devient 
aussi fort grand et compose des massifs considérables. Quand on avance encore 
plus dans le sud, les Callitris deviennent de plus en plusnombreux et beaux, 
sans cependant jamais se presser en forêts épaisses. On en a évidemment fait 
en plusieurs endroits des coupes plus ou moins considérables. Son bois, étant 
absolument semblable, tant pour l'aspect que pour la qualité, à celui du Cè- 
dre, se transporta, à ce qu'il paraît, concurremment avec celui des forêts si 
longtemps ignorées du petit Atlas, dans les villes du littoral à l'usage de l’ar- 
chitecture. Nos ofliciers du génie l’ont abondamment employé pour les con- 
structions du camp établi au sud de Mascara ; et de là s'était accréditée l'idée 
qu'il existait aussi des forêts de Cèdres du Liban dans la contrée. On avait 
d'abord tourné en ridicule la pensée manifestée dès 1840, qu'il pât y avoir 
de véritables Cèdres en Afrique ; depuis qu'on ne peut plusnier qu’il en existe 
dans les environs de Sétif, sur les hauteurs de Dgigelli et dans le voisinage 
d'Alger même, on en veut trouver partout. M. Durieu a bien examiné la 
‘question et démontré la méprise. 

» L'Oxicèdre (Juciperus Oxicedrus, L.) est encore l'un des produits remar- 
quables de la région boisée du midi de Mascara et de Saïda. Il y acquiert des 
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dimensions que l'on ne lui voit pas autre part, et M. Durieu en a trouvé 
dont la tige avait plus de 1 mêtre de circonférence et une certaine éléva- 
tion. 

» Pendant les deux mois durant lesquels notre intrépide explorateur a 
parcouru un pays où le voisinage de la guerre pouvait faire appréhender quel- 
ques défections chez les tribus dont il lui fallait traverser le territoire, il n'a 
pas, dit-il, entrevu l'ombre d'un danger. Il est douteux qu'on en püt dire au- 
tant si l’on entreprenait de faire nuitamment le tour de Paris d’un crépuscule 
à l'autre. Circulant paisiblement, sans être inquiété par qui que ce soit, en 
des lieux où quelques personnes ont l’habitude de dire que «le sang français 
» coule continuellement à grands flots sous le yatagan de lArabe impi- 
» toyable, ete., etc.,» M. Durieu n’a eu à redouter que les ardeurs du siroco, 
qu'on pourrait appeler l'haleine du désert, et qui a sévi pendant quatre à 
cinq jours sans discontinuation. 

» T'excursion de M. Durieu, en ajoutant une multitude de faits importants 
aux résultats scientifiques obtenus précédemment, en complétant nos connais: 
sances botaniques et en faisant surtout connaître l’état forestier de l'Algérie, si 
longtemps réputée totalement dépourvue d'arbres, prouve encore que l'espèce 
humaine n'y est pas aussi féroce et fanatisée qu'on s’ebstine à nous le repré- 
senter pour produire certains effets oratoires, dont la portée commence heu- 
reusement à s'user. [l suffit d'avoir bien convaincu les habitants, soit séden- 
taires, soit nomades, de l'Afrique, qu'on ne les redoutait pas et qu'en sachant 
les atteindre , on joignait l'esprit de justice àla force, pour qu'ils aient senti 
à quel point il était de leur intérêt d'être païsibles et même justes à leur tour. 
M. le maréchal ministre de la Guerre, auquel j'ai dû faire part des explora- 
tions de M. Durieu, convaincu, parce qu'il sait les choses comme elles sont, 
qu'on pouvait pénétrer partout dans nos possessions algériennes quand on se 
comportait de façon à n'y pas causer d'ombrage et qu'on n'y tente pas im- 
prudemment la cupidité, a, sur ma demande, prolongé la mission de ce sa- 
vant officier pour le mois prochain, où il est probable qu'il s'élèvera sur les 
points culminants du pays, la neige qui persiste quelquefois jusqu’au com- 
mencement des étés devant y être fondue. 

» M. Duricu était de retour à Alger vers la mi-juin: Le soirmême du jour de 
son arrivée, il en repartait pour aller donner un coup d’œil aux frontières de 
Tunis, et rechercher à la Calle des choses que nous y avions népligées. Il 
m'écrit du 9 de ce mois qu'il y a retrouvé, dans le fond d'une mare, l'une 
des Isoëtes dont j'ai entretenu l'Académie dans l’une de ses dernières séances, 
et à laquelle j'imposai le nom spécifique de Z. longissima. Je ne signale ici ce 
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fait que parce qu'un singulier hasard vient lui donner la plus haute impor- 
tance en géographie botanique. 

» Je recevais, peu de joursavant la dernière communication de M. Durieu, 
une Lettre de Leipsick du savant professeur M. Kunze, auquel je me fais un 
devoir de communiquer tout ce que Je crois nouveau en cryptogamie, et 
auquel conséquemment j'avais dés longtemps adressé nos espèces africaines 
d'Isoëtes. Cet habile naturaliste m'écrit : « Je viens de recevoir une assez belle 
» collection de Californie ; l'une des premières plantes que j'y trouve est 
» votre fsoëtes longissima de la Calle. Il n'y a pas le moindre doute à élever 
» sur l'identité spécifique. » 

» Il y a bien loin de la Calle à la presqu'île, qu’en séparent l'Atlantique et 
la mer Vermeille; comment le même végétal se trouve-t-il au fond des eaux 
douces de l'un et de l’autre pays? Les vents, les oiseaux, les hommes ont-ils 
porté sa semence précisément en deux points si éloignés du globe et séparés 
par tant d'eau salée? ou l’/Zsoëtes longissima s'est-il formé simultanément en 
ces deux sites? Je laisse la décision d'une telle question à de plus hardis 
que moi. » È 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — ÂVote sur diverses propriétés remarquables du 
développement d'une fonction en. série ordonnée suivant les puissances: 
entières d'une même variable ; par M. Aucusrnn Caucuy. 


« Considérons une fonction donnée d'une variable x réelle ou imaginaire. 
Si cette fonction reste continue, du moins pour des valeurs du module de la 
variable comprises entre certaines limites, elle sera, pour de telles valeurs, 
développable en une série convergente ordonnée suivant les puissances en- 
tières de la variable. Il y a plus: les divers termes de ce développement joui- 
ront de propriétés remarquables, et qu'il paraît utile de signaler. 

» D'abord, la valeur d’un terme quelconque, pour un module donné de 
la variable, ne sera autre chose, comme on peut aisément s'en assurer, 
que la valeur moyenne et correspondante du produit qu'on obtient quand 
on multiplie la fonction ellemême par une certaine exponentielle trigonomé- 
trique. Or, de ce principe on déduit immédiatement un théorème digne d'at- 
tention, savoir, que, dans le développement d'une fonction suivant les 
puissances ascendantes d'une variable, le module d'un terme quelconque 
est, pour un module donné de la variable, toujours égal ou inférieur au 
plus grand module correspondant de la fonction dont il s'agit. 

» D'ailleurs de ce premier théorème on en déduit immédiatement pli- 
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sieurs autres qui permettent de transformer en méthodes rigoureuses divers 
procédés dont on s'était servi pour déterminer les valeurs approchées des 
coefficients que renferme la série. 


ANALYSE. 
» Soit f(x) une fonction donnée de la variable imaginaire 
Vi 
(x) mirent. 


et supposons que cette fonction reste continue entre les limites inférieure et 
supérieure k, et k du module r de la variable x. On aura, en prenant r— 1, 


(2) fer "=t) MNT Re UN e Pt 0  Emier Se + CREUSER 
et plus généralement, en supposant r renfermé entre les limites 4,,4, 
(3) FO) AL CREER "Go RE AD ee, 


2 
la valeur de a, étant déterminée par la formule 


_ T 


(&) an = | "PT f(rer 7) dp. 


rs 


Or, cette formule, dans laquelle on peut supposer l'indice 7 positif ou népatif, 
et attribuer au module r l’une quelconque des valeurs comprises entre les 
limites 4, k, entraine diverses conséquences dignes de remarque, et que nous 
allons indiquer. 

» D'abord, il suit de la formule (4) que le produit a, r”", c'est-à-dire le 
module du terme général du développement de f (x), est précisément la valeur 
moyenne de la fonction 


e—"? mr f (re? LA 


D'ailleurs cette valeur moyenne offre nécessairement un module inférieur 
au module maximum de la fonction elle-même. On peut donc énoncer ce 
théorème très-général, et qui paraît digne d'attention. 

» 1% Théorème. Dans le développement d'une fonction suivant les puis- 
sances entières d’une variable, le module d'un terme quelconque est, pour 
une valeur donnée du module de la variable, toujours inférieur au plus grand 
module correspondant de la fonction elle-même. 
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» On peut évidemment tirer de la formule (4) une limite supérieure au 
module du terme général 
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de Îa série comprise dans le second membre de la formule (3). Veut-on, par 
exemple, obtenir une limite supérieure au module de a, x", n étant positif? 
On posera 


RC 


e désignant un nombre égal ou inférieur au module £. Soit d'ailleurs # le 


module maximum de la fonction f(pe”-"), ou une quantité positive infé- 
rieure à ce module. En vertu de la formule (4), dans laquelle nous rédui- 
rons r à p, le module de 4, x” sera certainement inférieur au rapport 


Pareillement, si p, désigne un nombre égal ou supérieur au module #,, et 
Ÿ le module maximum de la fonction 


figen-u} 


ou une quantité positive inférieure à ce module; alors le module de &_, x” 
sera certainement inférieur au produit 


eye 


Cela posé, si, dans le second membre de la formule (3), on conserve seu- 
. . I . 
lement les termes proportionnels aux puissances de x ou de a dont le degré 


est inférieur au nombre entier z, l'erreur commise offrira certainement un. 
module inférieur à la somme 
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ou, ce qui revient au même, à la somme 
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Donc, si l'on attribue au nombre entier 7# une valeur assez considérable pour 
que la somme (5) devienne inférieure à une certaine limite d, on commettra 
sur la valeur de f(x) une erreur, dont le module sera inférieur à cette limite, 
lorsqu’à l'équation (3) on substituera la suivante 


(Ole and 4 AA ARE do. AUTIPORER AMEL ANS 


et par conséquent on pourra, sans craindre une telle erreur, ni sur la fonc- 
tion elle-même, ni sur aucun des termes qui renferment les coefficients 
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déterminer chacun de ces coefficients, non plus à l’aide de l'équation 


rm 


(7) mn — “on ete f (rer"+) dp, 


mais à l’aide de la suivante 
(8) Un = D, f\re 


{désignant un nombre entier égal ou supérieur à 2n— 1, et lasomme qu'indique 
le signe > s'étendant àtoutesles valeurs entières de à qui restent inférieures à 


L. Or, substituer l'équation (8) à l'équation (7), c'est tout simplement appli- 
quer la méthode des quadratures à l'évaluation de l'intégrale que renferme 
le second membre de l'équation (7). C'est encore, si l’on veut, appliquer la 
méthode d'interpolation au développement de la fonction f(x) en série. 
Mais, eu opérant comme on vient de le dire, ontransformera en méthodes 
rigoureuses ces méthodes dont les géomètres ont souvent fait usage, et dont 
j'avais moi-même, dès l’année 1832, indiqué l'emploi comme pouvant étre 
utile dans les problèmes d'astronomie. 

» Lorsqu'en supposant r = # et r = k, on rend infinies des dérivées de 
f(x), alors, d'après ce que j'ai dit dans un autre article, Æ et k, sont les li- 
mites extrêmes entre lesquelles le module de x peut varier, sans que le dé- 
veloppement de f (x) cesse d'être convergent. Si d’ailleurs la fonction f(x) ne 
devient pas infinie avec ses dérivées, mais conserve, au contraire, une valeur 
finie pour r — # et pour r —À,, il sera utile de réduire, dans l'expres- 
sion (5), p à #, 0, à k. Cette dernière réduction ne sera plus permise, si 
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f(x) devient infinie quand on pose r— k et r— &. Mais alors, pour dimi- 
nuer la valeur de l'expression (5), il pourra être avantageux, quand le 
nombre 7 sera considérable, de supposer p peu différent de k, et pe, peu 
différent de k.. 

» Au reste, dans le cas dont il s’agit, on peut souvent substituer à l'expres- 
sion (5) une autre expression du même genre, que l’on déduira de l’équa- 
tion (4), transformée d'abord à l'aide d’une ou de plusieurs intégrations par 
parties. En effet, concevons que f(x) devienne infinie pour une valeur £ de 
x, dont le module soit #; et supposons, pour fixer les idées, 


fa) =(1— 2)" p(). 


l'exposant s étant positif ; mais admettons en même temps que g(x) conserve 
une valeur finie pour x — ë. Si l'on nomme à l'argument de £, on aura 


E = ke", 
f(rer"-1) — L: 2 TetP-a Ale o (rer), 
On aura donc, par suite, 
f(ker'—t) = [r — Pet) el o (EGP 


et l'on tirera de la formule (4), en y posant r —k, 


PRPARE V=T VTT (LopV=t 
=: Ps [1 — ea Pb] p (ke? dp. 
(9) a = | . 9 (keP°7*) dp 
Or, une ou plusieurs intégrations par parties, appliquées à cette dernière for- 
mule, feront croître l’exposant — s d’une ou plusieurs unités, de manière à 
ce quil se trouve remplacé par un exposant positif; et alors le module 


; * 5 £ 47 r n 
maximum de la fonction sous le signe f, multiplié par le rapport (7) : 


donnera évidemment pour produit une limite supérieure au module du 
terme a, &”. 

» Lorsqu'on applique les principes que nous venons d'exposer aux pro- 
blèmes d'astronomie, il est bon de se rappeler que l'on simplifie les calculs 
en substituant directement dans les intégrales dont les valeurs se déterminent 
par la méthode des quadratures, les anomalies excentriques aux anomalies 
moyennes. » 
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GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Note sur la courbure des lignes considérées 
comme provenant de l'intersection mutuelle de deux surfaces données ; 


par M. 3. Biner. 


« Quand une ligne courbe est située à la fois sur deux surfaces f, f,, sa 
courbure, en un point déterminé R, dépend de la forme des deux surfaces et 
surtout des éléments de leurs courbures au point R. Je me suis proposé de re- 
connaître la participation individuelle, en quelque sorte, due à chacune des sur- 
faces dans la courbure de leur section commune, et j'ai été conduit à deux 
propositions géométriques qui emploient , pour leur expression, des considéra- 
tions distinctes, mais qui sont aisément conciliables. Je me bornerai ici à 
énoncer la plus simple de ces propositions : par la tangente à la section 
commune en R, conduisez un plan qui coupe la première surface f, et qui 
lui soit normal; déterminez le centre de cette section normale d'après le 
théorème d'Euler; par la même tangente conduisez un second plan normal 
à la surface f,, et cherchez pareillement le centre de courbure de la ligne 
qu'il trace sur J,; vous joindrez, par une droite, les deux centres de cour- 
bure ainsi trouvés : ce sera la ligne des pôles de l'élément de la courbe pro- 
posée en R, selon la dénomination de Monge; et une perpendiculaire abaissée 
de R, sur cette ligne des pôles, sera le rayon de courbure , tant en grandeur 
quen position. Cette proposition se rattache naturellement au théorème de 
Meunier sur la courbure des sections obliques des surfaces. J'ai été informé, 
par M. Chasles, après la présentation de cette Note, que M. Hachette, 
membre de cette Académie, a donné une construction élégante qui renferme 
la même proposition : il l'a tirée de considérations ingénieuses sur les surfaces 
réglées et sur les projections, ainsi qu'on le voit dans la partie synthétique 
de son Traité de Géométrie, publié en 1817. 


» À. Soit p le rayon de courbure d'une ligne quelconque ; sa grandeur est 
donnée, pour le point R qui répond aux coordonnées rectangulaires x, 7, 2, 
par la formule connue 


1 (dy d'z — dzd°y} + (dzd°x — dx d'z) + (dx d'y— dy d'x) 


(1) p? ES ds ? 


où l'on représente dx? + dy? + dz? par ds?, en sorte que ds est l'élément 
de la courbe. Le plan osculateur de la courbe forme, avec les plans des yz, 
zx, xy, des angles qui ont pour leurs cosinus 


Cra res) 


dy d?z— dz d'y did'x — dxd?z dx d'y — dy d'x 
@) PET el ds? ONE di à 


le rayon de courbure p se trouvant à l'intersection du plan osculateur et du 
Q Là | 7 A I , . 
plan normal à la courbe, il en résulte que l'angle px, formé par cette droite 


avec la direction de l'axe des x, a pour cosinus 
5) 


CATUz dz d’x — dx d?z dy. dxd'y — dy d?x 
ANA TETE a ds® D il ass É 


ou bien 


d?x (dx? + dy? + ds?) — dx (dx d°x + dy d'y + dzd?z) 


La) 
(SECTE à Se ; 


mais dx dx + dy dy + dzd?z = ds.ds®; donc 


a dsd?x — dr d?s __ p dx 
COS PL = pe ——— = dd, et semblablement 
À dsd'y — dy ds __ p dy 
(4) CSP Poor Tr My 
A dsd?z — dzd's p AE 
RMS ds T ds" ds 


» 2. Cela posé, représentons par 


(5) 2= f(x; 7), 2= f(x, 7) 


les équations de deux surfaces f, f, donnant, par leur intersection mutuelle, 
la courbe proposée ff, : les différentielles de ces équations seront 


(6) dz = pdx + qdy, dz=p, dx + q, dr; 
on en tire les rapports de dx, dy et dz, auxquels nous donnerons la forme 
suivante : « 

| nn en 

(7) DRE PT EC APT LE 


nous remplacons ici par À la quantité V (qi — q} Fi (P—pi} +(pq — qpi), 

et l'on aura aussi A?=(p+g?+1) (pi+qi+1) — (pp +gg +1) 

Nous devrons différentier de nouveau les équations (6) : représentons, pour 
29. 


(rate...) 
abréger, 
dp dx + dq dy, par B ds?; 
dp,dx+dq,dy, par B,ds; 
par cette notation les différentielles des équations (6) seront 
p Px+q dy dz=-B ds, 
Ps x +q, dy — dz= —B,ds; 
à ces deux égalités joignons encore 


dx dx + dy dy + dz lz= ds ds, 
afin d’en déduire d?x, d°y, d°z: remarquons que 
p(aida+ dy) — pi(qde + dy)+ dx (qi —q) = A? Ÿ = Ads; 
et l’on obtiendra par l'élimination 


{ dx ds? 
Aix = AISNE EEE 
S —- 1 


Pi (PP + gg +1)—p (pi +qi+ ai 
(PP1 + qi +1) — pi (p° + q? na k 
q 


[ 

LP 

[aa CPP: + qqi+1)—q (pi +q?+ . 
109 CPP: + gqs +1) (p+g +] 
(PPT QT O0 PEN PE ee 


(PP + qu+1)—  (p+g +r)] 


B 

B 

; d ds? B 

(8){ dy = ds, T+T D 
B 

ds B 


HRVANEENT Ê 22e 2 
FRS 


De ces valeurs on déduit les suivantes, en ayant encore égard aux équa- 


tions (7), | 
dyd?z — dzd y — _ (Bp, — B, p), 


did — ded'i=  Ÿ(Bqg, — 8,9, 


dx d'y — dy d'x= —— sep B,); 


substituant dans l'équation (x), on aura, pour déterminer le rayon p, 


(9) on Le B'(p} + qi +1) — 2BB,; (pp; + qqi+ 1) + B; (P+qg+i). 
Fe À ; 


et pour les angles qu'il forme avec les axes des x, des y et des z, d'après les 


(2130) 


équations (4) et les valeurs (8), il viendra 


cos x — ue NA ES dé ot on 
y 5 ( + +1) — 
PRES 1 (PP: +9: : ru +g?+1)] 
(10) cos py bis (PPa+ qq Tr) — qu RÉQUs 
cos gà —— B [(ppi+ qqi+ 1) —(p?+g?+r)] 
Re fGpp gaie 1) — (pi + gén 


» 3. Concevons, pour un instant, que, sans rien changer à la première 
surface f, on emploie un plan pour AE surface. Soit 2— ax + br + c 
son équation, a, b, c étant des constantes données, il en résulte dz=adx + bdr; 
ainsi p=4, q,—= 0, dp, = 0, dg, = o et la quantité 


B, ds? = dp, dx + dq,dy —0o, ou bien B, — 0. 


Admettons d’ailleurs que les coefficients constants a, b soient égaux respec- 
tivement aux valeurs qu'avaient p, et q,, relativement à la seconde surface 
3= f, (x,7), pour le point PEEMENVLE et qu'en outre le plan z=ax+by7+c 
passe parce même point: cela revient à dire que le plan en question coincide 
avec Le plan tangent à la seconde surface /, au point R, et que la courbe plane 
résulte de la pénétration, dans la première surface, du plan tangent à la se- 
conde. Je désignerai par M cette courbe plane, et par y: son rayon de cour- 
bure: si l’on voulait écrire ses équations, il conviendrait d'employer des coor- 
données courantes, X, Y, Z, autres que æ, ÿ, z, qui sont particulières au 
point R, et l'on aurait 


$ = px) + qui — 7) +2. 


Les différentiations devraient être exécutées relativement à x, y, z, et, après 
les avoir effectuées, on aurait à substituer x, y, : à la place de x, y, z, pour 
déterminer, comme précédemment , ce qui concerne sa courbure au point R; 
mais il est visible que nous aurons la valeur et la direction du rayon w de 
cette courbe M en posant, dans les formules (9) et (10), B, — 0; il vient 
donc 
I B Vp} + q Hi U 

(1) es 


( 2549 


cos px — LE B [pi (ppt qqi+s) — p(pi+gi+1)} 
(12) cos EY — E.B [qi (pp +qqi+r) — q(pi+gi+1)], 
cos Uz = — Fe [(pp1+ qq +1) — (pi+qgi+n)]. 


Désignons pareillement par M, la section que forme dans la deuxième sur- 
face 3 — f, (x, y) le plan tangent à la surface f, et par 1, le rayon de cour- 
bure de cette ligne plane au point R; nous aurons par les mêmes formules 


(a) et (10), 


(13) à a MERE 7 
LOS 
cospix — PeBip(pn + 99 +0) pp +q +r)}, 
Pi d é 3 
(14) € cos, y = GB [a Cpps + qu +1) — gp? + 9 + 1)], 
cosp, z =— À.B, [(pp, + qq + 1) — (p? + g? + 1)]. 


tte sand t ssulte La formul 
1ang e Le Lu es rayons 2 € 4 resuite la formule connue 


Fa e LAS TS DS ESS Te PES 
COS 22 Pa COS 22 XL COS, ZX + cos LH VA cos TNA —- COS l Z COS Pa Z , 


| k ; PATÈSSS ADS 
après avoir substitué pour cos x, cos u, x, etc., leurs valeurs (12), (14), 
et ayant égard aux valeurs de x et p, données par les formules (11), (13) 


co EE PPitquæi 
F1 VP+g+i Vpi Fa ri 


ce qui était d'ailleurs assez visible, par les situations particulières de y. et y, 
dans les plans tangents des deux surfaces. Remplaçons B et B,, dans la va- 
leur (9) de p, par les expressions prises dans les équations (11), (13); cela 
donne 
js 1 2 PP: + 9qi HA 

in = +; 
DOC" Ver 


ou bien 


re 


N\ 
(15) ic COS PORRRE, 
p sé (on (Een 


On peut aussi introduire dans les formules (ÿ o), et p., à la place de B et B,: 
elles deviendront | 


I Rs I ASS Te, 
— COSP L=EIUC0S x + — cos fl: 1X; 
p e fi 
6 I EN I OR 1 RS 

(a ) — COS p y = ; COS HT + — cos ha 7, 
p fe pi 
I FAÏS I AIS ï PQ 
TR 2 = COSU, 74 COSU,z. 

É pa : 


Æ cs A A à 1 «+ 
Multipliant ces égalités par cos ux, cos p.y, cos 113, et ajoutant, il vient 


PS ZE 
(19) = cosp B= + C0 pu; 
ESS ANS ADS 


on aura aussi, en multipliant par cos u,x, cosu,Y, cos, 2, 


LISE IL ÈS 


18 6 Re 5 
(18) 5 COS 6 UE 5 COS pu + D 


Pour interpréter le résultat de ces recherches, il sera commode d'em- 

? 0 2 À I 
ployer, selon l'usage de plusieurs géomètres, la grandeur 5.comme mesure 
de la courbure, en R, de la ligne proposée ff, : nous supposerons cette 


I ’ , : s : : : 

courbure : représentée par une droite portée, à partir de ce point R, sur 
: É = S'TRT 

la direction même de p. Nous regarderons aussi Ho. comme les courbures 
1 


de ces lignes planes M et M, que forme respectivement, dans chacune des 


x ; ü oi s 
surfaces, le plan tangent à l’autre surface: ces courbures ue seront aussi 
Î 


représentées par deux droites portées, à partir du point R, sur les dir ections 


A Ê . I I 
mêmes des rayons et p1,. Ainsi, les trois courbures - me seront des 
[l 


droites comprises. dans le plan normal en R. Cela posé, les équations (15). 


5 f 1 1 £ 
(17) et (18) expriment que si, sur les courbures AE ainsi représentées 


Pa 


( 216 ) 


vous construisez un parallélogramme, en employant ces lignes comme 
côtés contigus au sommet R, la diagonale, issue du point R, sera en gran- 


. . I 
deur comme en direction, la courbure -; le plan osculateur sera donc le 
phe 
plan conduit par cette diagonale et par la tangente à la courbe. 


» 4. Il résulte de ce théorème que, si en conservant la même surface f, 
on la coupe par une surface z= f,(x, y) qui change de forme, mais en 
restant toujours tangente au même plan en R, la courbe ff, conservera la 
même tangente en R, tout en modifiant sa courbure en général; mais la 
ligne plane M formée dans la surface f par le plan tangent à f, demeurant 
la même, il n’y aura de variable, dans les formules précédentes, que ce 
qui dépend de la seule grandeur p.,, c'est-à-dire de la courbure de la li- 
one M, tracée par le plan tangent invariable à la surface f, dans la surface 
variable /,. 

» Les formules qui ont fourni ce théorème offrent une analogie mani- 
feste avec celles qui, dans la Mécanique, concernent la force centrifuge ; 
elles expriment, en effet, que si un point mobile d'une masse égale à 


KR ; ë : p? 
l'unité parcourt la courbe ff, avec une vitesse v, sa force centrifuge = en R 


2 


, . p? (2 
sera la résultante des forces centrifuges -, — provenant, sur les courbes M 
FEES 


et M,, du mouvement s, de deux mobiles égaux à l'unité de masse, et arri- 
vant ensemble au point R, où les deux courbes M, M, se touchent, quoique 
situées dans des plans différents. 


» à. Considérons la section N formée, dans la premiere surface, par un 
plan qui lui soit normal, et qui touche l'intersection des surfaces f, f, au 
point R. Soit 

Z—2=ax-x)+b(—- 7) 


l'équation de ce plan : devant être perpendiculaire au plan tangent 
Z—2—=pX—-x)+q(x — p), 


cette condition exigera que ap + bg + 1 — o. Il doit, en outre, contenir 
la tangente à l'intersection des deux surfaces, et les équations de cette tan- 
gente sont, d'après les formules (7), 


X— x Y—Y L— 3 


di—g PP PI —qm 


(. 51%) 
entre les coefficients a, b, on doit donc avoir cette autre équation 
aq —9) + bp — ps) —(pqu— pag) = 0: 
De ces deux égalités on tire les suivantes, par l'élimination : 


a ss b 


PP 99 Hi) PP) g(PPi+qqi+1)—qi(p+ g° +1) 


I 


D (Ppi+qn +) —(p+g +) 


Les équations de la section plane N seront, en x,x,7, 
ES Z=ax-x)+b( — +3; 
leurs différentielles seront 


dz = Pdx + Qdy, dz = adx + bdy, 
d?z = Pd°x + Q dx + dPdx + dOdy, d?z— ad?x + bd?y, 


où nous désignons par P, Q, des quantités composées en x et y comme p 
et q, n° 2, l'étaient en x et y. Au moyen de ces valeurs et de la for- 
mule (9), on obtiendra le rayon de courbure » de la section N: pour cela 
il suffirait d'écrire de grandes lettres P, Q,... dans la formule (9); de rem- 
placer p,, q,, par a, b; de poser dp, — 0, dg, —0; car a et b sont des 
constantes relativement aux variables X et y, c'est-à-dire que l’on devra 
poser B, — o. La quantité A’? qui entrera dans cette formule (9) deviendra 
(++ 1) (ae + b? + ri) — (Pa+ Qb+ 1). Or nous voulons évaluer 
le rayon de courbure y pour un point R de la courbe N, où x=x, = y, 
PROC = = = Eu 2 B'=—B; et puisque ap+bq+1i—=o, 
la quantité A”? se réduira à (p? + g? + 1)(a° + b? + 1). D'après cela, la for- 
B'{(a°+ b+1) 


I 0 Le 
mule (9) donnera : = —,;, et, en substituant à'A'? sa valeur, 


1. 44 B dpdx + dqdy dx dy 
y D OVp+g +1 BTS Ads? ds 
étant donnés en fonction de p, g, p:, q, par la formule (7): B s’exprimerait 
par des dérivées partielles du second ordre; mais cela n'est pas ici nécessaire. 


, où B représente la première fonction 


Le rayon v ayant la direction de la normale à la première surface, les cosinus 


C.R., 1844, 2€ Semestre. (T. XIX, N° 4.) 30 


(am ) 


des angles que forme sa direction avec les coordonnées sont 


(9) 2 LE cos y RE D PENNEe 
J CONTE —— VE ——————— 
: VP+g+i Lier VP° + g° +1 


c'est aussi ce que donneraient les équations (10), d’après les conditions précé- 


. 


dentes. 

» Nommant encore v, le rayon de courbure, pour le point R, de la 
section normale N, à la deuxième surface formée par un plan conduit 
par la même tangente à la courbe proposée ff,; on aura semblablement 
— a Ainsi l’on pourra substituer dans la formule (9), à la place 
DR 7 dan 


Vp+g+i Vp'+gqg +1 
? 
% 


Vi 


de B et de B,, les valeurs , et lon aura, pour dé- 


terminer p, l'équation 


É=(i+s) ++) (pt+gi+n 


_ (PRG NP Hip Ni di 


VV: 


Divisons par (p°? + g? + 1) (p?+q?+1), et remarquons que 
PAL P ENS *$ 4 q 


4° Lune - (pi + gg +1) 
(p+g +1) (pi+gi+i1) (pig + a) (pig r) 


a NOR 
= 1 — COS? yy, = sin*yy,; 
l'équation, ainsi réduite, devient 


TA A 
tr SIRYU. dei I 2 COS: L 
(20) ps top Cds 


P ë LOL EN ul 


Avec les équations (10) formez la combinaison 


AN: AN A A Lai A LAN 
COS PT COSYX + COS PT COSVY + COSPZ COSYZ — cos py, 


9 CAN LAN | LAN 
en employant d’ailleurs pour cosyx, cos vy, cosvz, les valeurs (19), vous 
aurez 


a — 


COS py = ENRREE -B [(pps + qqu + 1) —(p? + q2 + (pi qi +1)], 


(219 ) 
ou bien, à cause de A? = (p? + q? + 1)(p? + q? + 1) — (pp, +991 + PP, 


I B ; À 
et de | il vient 
Vo Apt 4 qe 
ME 0 
: COS =: 
PV 
On aura semblablement 
e. p 
COS PV Er 


» Les trois droites que nous désignons par 9, v, v, étant perpendiculaires 
à la tangente de l'intersection ff, des deux surfaces, et au même point R, 
sont comprises dans le plan normal à cette courbe. Si donc l’on joint les cen- 
tres des sections planes N, N,, et que l’on appelle 6 la distance de ces 
deux points, les droites v, y, et 6 formeront un triangle dans lequel 


LAN 
8 = y? — 2uy, cosy, + v°. La surface du triangle sera la-moitié du produit 


LAS : . , , 
», sin »,, et la perpendiculaire abaissée du sommet R sur le côté 8 sera 


RAR 
y, SIN vy, ap 
se . Son carré égale 
6 
» A “ * A 
v?y° Sin? wv, SIN ? uv, D UQE, 
A + À = @, 
v? — 2 yvi COS VV, + y, I 2, COS yy, I 
RSS re D 
v! vy{ v? 


d’après l'expression (20). Le cosinus de l'angle compris entrele côté et la per- 
, Lei 
pendiculaire p est ©, et c'est la valeur trouvée ci-dessus pour cos py .Cette 
V 


perpendiculaire abaissée sur la direction de 6 est donc, en grandeur comme : 
en position, le rayon de courbure p de la courbe proposée. 


» 6. Ce théorème renferme, comme cas particulier, celui de Meunier 
sur la courbure des sections planes d'une surface courbe. Regardons, en 
effet, la première surface f comme coupée par un plan quelconque qui 
remplacera, en ce cas, la seconde surface ; le rayon de courbure », de la 


: : I ; à n. 
section normale de ce plan sera infini, et = = 0. D’après cela, l'équa- 
» Î :° 
tion (20), qui donne la valeur de p, devient 


sin ? 8 I RÉ TA 
MS =») (OU bien  p — ? Sin w,; 
p > 


x ÿ £ A 
mais le sinus de l'angle y»y, des deux normales aux surfaces étant le même 


30. 
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que le sinus de l'angle formé par le plan coupant et par le plan tangent 
à la surface f, cette équation devient l'expression du théorème cité. Au reste, 
on pourrait aussi déduire du théorème de Meunier celui que nous venons 
d'énoncer; mais nous avons préféré arriver directement au théorème général 
a été due par M. Hachette. 

» Eu partant de ces résultats, on retrouverait sans difficulté ceux que 
A TN les équations (15), (a 7) (art. 3 et 4). En effet, la section 
plane M de f a pour rayon de courbure 1, et pr est perpendiculaire à »v,, 
car il est situé dans le plan qui touche la surface /,; il en résulte que 


AS : LES ALI ! à « tas 2 an x 4 
cos y — sin vv, — cos v,11,. Mais, d'après ce qui vient d'être établi, 
A A TAN POS 
COS y I COS Liv : Sin vv I Sin vy I 
ET 6 bien Near 2 
p pi ÿ p Lise: vi 


si avec ces équations on élimine de la formule(20) y et v,, après avoir divisé par 
sin? ÿ, , on retrouve l'équation (15), en observant que cos Up = — cos y. 

7. Ayant exprimé la manière dont le rayon p dépend de » et de »,, 
on aura encore à substituer les valeurs de » et de », fournies par le théo- 
rème d’Euler, en fonction des rayons de plus grande et de moindre cour- 
bures de chacune des surfaces f, f,, ainsi que des angles formés par la 
tangente en R à la courbe, avec les éléments des deux LL. de courbure 
appartenant à chacune des surfaces f, f,; cette ab oition donnera les 


relations complètes de la courbure _ avec les rayons des courbures prin- 


cipales des surfaces proposées. » 


M. Durréxoy fait hommage à l'Académie du premier volume d'un 
Traité de Minéralogie qu'il publie dans ce moment. 

Ge premier volume contient l'exposé de la cristallographie, ainsi que 
des différents caractères employés pour classer ou reconnaître les minéraux. 
L'auteur a ajouté à la suite de la cristallopraphie, des exemples numériques 
des méthodes de dérivation des formes secondaires, sur la forme dite primitive. 

Le désir de rendre cet ouvrage entièrement pratique a, en outre, engagé 
M. Dufrénoy à adapter à la Minéralogie, la méthode de détermination que 
Lamarck a si heureusement introduite dans la Botanique, connue sous le nom 
de Dichotomique ; qui consiste à mettre en opposition deux caractères con- 
tradictoires entre lesquels il est toujours facile de choisir; il a employé 


( ar 
principalement , dans cette méthode , les caractères extérieurs plus faciles à 
saisir, et qui conservent à la Minéralogie son cachet de science naturelle. » 


. M. Anaco fait hommage à l’Académie de deux Rapports qu'il a faits à la 
Chambre des Députés: l’un sur le projet de loi tendant à autoriser la con- 
cession d’un chemin de fer de Paris à Sceaux, pour l'application du système 
Arnoux; l’autre, sur un projet de loi tendant à ouvrir un crédit pour un essai 
du système de chemin de fer atmosphérique. (Foir au Bulletin bibliogra- 
phique) 


M. Cnasres fait hommage à l'Académie de deux volumes comprenant la 
_lithographie de ses Leçons à l'École Polytechnique dans le cours de l’année 
1843-44: premièrement, sur les Machines et la Mécanique appliquée; secon- 
dement, sur l'AÆstronomie et la Géodésie. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Duvenwoy fait hommage à l'Académie d'un Opuscule sur le développe- 
ment de la Pœcilie de Surinam. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


MÉMOIRES LUS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Recherche des bases de l'établissement des scie- 
ries ; par M. Borreau. (Extrait par l'auteur.) 


. (Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


« De toutes les machines opératrices, les plus répandues sont les scieries à 
débiter les bois. Le travail que j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie est la 
première partie d'une série de recherches entreprises pour déterminer les 
bases de leur établissement. Cette question a déjà occupé, de diverses manières, 
plusieurs auteurs. Euler, dans un Mémoire (r) cité par M. Navier, l’a consi- 
dérée sous un point de vue géométrique. Laissant de côté toute considération 
physique et supposant connue la résistance de la matière à l’action de l'outil, 
il applique l'analyse au mouvement progressif de celui-ci dans le bois : de ses 
calculs; il résulte principalement que la longueur de la partie dentée d’une 
lame de scie ne doit pas être plus petite que la course de cette lame, augmen- 
tée de l'épaisseur de la pièce débitée, et qu'il n'y a aucun avantage à faire ac- 
quérir de la vitesse à l'outil avant qu'il commence à agir. 


ee here mm tmp mem 


(1) Académie de Berlin, année 1756. 
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» Bélidor (1) conclut d'observations faites sur le travail journalier des 
scieurs de long, que le bois sec est plus difficile à scier que le vert, dans le 
rapport de 2 à « pour les cas ordinaires et de 4 à 3 dans le cas du chêne sec 
déjà vieux. Il paraît aussi résulter de ces observations que, tout étant égal 
d’ailleurs, la dépense de force qu'exige le sciage du bois blanc est à celle 
qu’exige le chêne, dans le rapport de 1 à 1,6 environ. 

» M. Navier, dans ses notes sur l'architecture hydraulique de Bélidor, fait 
ressortir la nécessité, pour l'établissement des scieries, de connaître les quan- 
tités d'action que le sciage du bois consomme, en même temps qu'il signale 
l'incertitude des données existantes à ce sujet. Il énonce d’ailleurs l'opinion 
que la résistance du bois varie avec la vitesse de l'outil. k 

» M. Poncelet a fait, dans le but de déterminer ces quantités d'action ou 
de travail mécanique, un grand nombre d'observations relatives au sciage de 
différentes espèces de bois, soit parles moteurs animés, soit par les machines. 
De plus, afin d'obtenir une certitude suffisante dans les résultats, M. Poncelet 
a exécuté, en 1829, à l'aide du dynamomètre, quelques expériences directes 
d'où ressort la grande influence de la qualité de l'outil : ainsi, avec une scie à 
main ayant une voie constante de 1"%,5, les dents taillées en biseau pénètrent 
à chaque coup de 0"%,4. La quantité de travail mécanique nécessaire pour 
débiter 1 mètre carré de chêne sec et très-dur était de 30 968 kilomètres ; 
avec une grande lame de scierie verticale, taillée irrégulièrement, la même 
quantité detravail était plus que double, quoique le bois fût moins dur;et avec 
la scie à crochets des scieurs de long ayant une voie d'environ 4 millimètres et 
pénétrant à chaque coup de 0°",8, la quantité de travail relative à l'unité de 
surface était de 32071 kilomètres, pour du chêne sec de dureté moyenne. 
Partant des résultats de ses observations, M. Poncelet admettait, dans ses 
Leçons à l'École de Metz, que la quantité de travail mécanique du sciage était 
proportionnelle à la hauteur du trait et à son épaisseur, et que, pour une scie 
déterminée, la résistance du bois croissait proportionnellement à la pression. 

» Enfin nous apprenons que M. Morin a fait, pendant l'été dernier, un 
grand nombre d'expériences, dont il faut espérer la prochaine publication, 
sur le travail des diverses machines employées dans les ateliers des Messageries 
royales, et principalement sur plusieurs scieries, tant droites que circulaires. 
L’attention donnée à cette question par tant d'hommes éminents suffirait pour 
en établir l'importance, si elle avait besoin d'être démontrée. 


(1) Architecture hydraulique. 
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» Dans les recherches préliminaires que j'ai l'honneur de soumettre 4 
l'Académie, je me suis proposé surtout d'étudier le mode d'action de l'outil. 
et de déterminer quelques-unes des lois générales de la résistance du bois à 
cette action. Les moyens employés sont de trois sortes : 1° des expériences 
directes, donnant en kilogrammes la valeur de l'effort moyen du sciage pour 
chaque coup de scie; 2° l'observation des phénomènes physiques; 30 l’exa- 
men géométrique du mouvement dés dents à travers la matière. La scie se 
mouvait verticalement, et le bois était poussé horizontalenrent pendant qu’elle 
opérait. Les expériences ont indiqué séparément la résistance du bois à son 
action verticale et à la pénétration horizontäle des dents. Les chiffres repré- 
sentant ces résistances sont les moyennes d'un assez grand nombre de résul- 
tats obtenus dans des circonstances identiques, et aussi peu différents entre 
eux que le permet la constitution de la matière. Prenant ces moyennes pour 
ordonnées,, et pour abscisses les valeurs des éléments variables dont j'étudiais 
l'influence, j'ai construit des lignes dont la continuité m'a permis d'admettre 
les indications. Ces indications se sont accordées en tout point avec Les résul- 
tats obtenus par les autres moyens d'investigation précités. De l’ensemble 
de ces documents , j'ai déduit des conséquences générales relatives aux bois 
dont la constitution est analogue à celle du sapin, essence employée dans 
les expériences. Les principales de ces conséquences sont les suivantes : 

» 1°. La résistance à la pénétration horizontale des dents est proportion- 
nelle à la profondeur edu trait, correspondante à une course donnée du châssis 
et à la voie v de la scie, c'est-à-dire qu'elle est représentée par une fonction 
de la forme kve ;k étant un coefficient indépendant de la vitesse de la scie, mais 
dépendant , pour un même outil, de la nature du bois, de son état hygromé- 
trique, et du sens de ses fibres par rapport à la direction du sciage. Pour le 
sapin de coupe ancienne et très-sec, soumis à l'expérience, si l'on désigne 
par 4’ la valeur de ce coefficient quand le bois est scié en long, et par 4” sa 
valeur quand le trait est perpendiculaire aux fibres principales, on a 
k'— 2,38.k". L'humidité du bois augmente beaucoup ce coefficient dans le 
premier cas, et paraît le diminuer un peu dans le second.  : 

» 2°, Dans le sens du mouvement de l'outil, la résistance augmente aussi 
avec la profondeur « de chaque trait, mais moins rapidement que la surface 
sciée; de sorte que, toutes choses étant égales d'ailleurs, la quantité de tra- 
vail mécanique correspondante à l'unité de surface débitée varie, entre des 
limites assez étendues, en sens inverse de cette profondeur. La résistance est 
plus grande dans le sciage en long que dans le sciage en travers : elle peut 
être représentée, quant à l'influence de la profondeur du trait dans l'un 
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et l’autre cas, avec une approximation suffisante pour la pratique ; par la 
formule empirique 

me A Bt 
dans laquelle Y est l'effort moyen à appliquer à l'outil parallèlement à sa lon- 
gueur, fe la surface du trait dû à chaque coup de scie, / la longueur de la 
course du châssis, À et B des coefficients numériques dépendant de la na- 
ture du bois et des autres éléments du travail. 

» 3°, La résistance du bois augmente avec la vitesse de l'outil, mais cette 
augmentation devient très-peu sensible quand la profondeur # de chaque 
trait est fort petite. On peut donc, jusqu'au point où l'échauffement des la- 
mes devient nuisible, augmenter la vitesse de l’outil dans les scieries, pourvu 
qu'on diminue en même temps la quantité dont les dents mordent dans le 
bois. 

» 4°. Conformément à l'opinion précitée d'Euler, il n'y à aucun avantage 
à faire agir l'outil avec une vitesse initiale notable. De plus, il résulte de nos 
expériences que cette circonstance peut entraîner une perte d'effet utile, La 
partie de ces expériences qui se rapporte directement à l'influence de la 
vitesse sera d’ailleurs reprise et complétée dans des recherches subséquentes 
destinées à réunir, sous plusieurs autres rapports, toutes les données néces- 
saires à l'établissement des grandes scieries mécaniques. 

» à°, Quant au mode d'action de l'outil, il résulte de la discussion exposée 
dans le Mémoire ci-joint que les fibres du bois sont coupées , brisées ou arra- 
chées, quelquefois avec torsion. Ces trois manières d'opérer sont générale- 
ment réunies dans le travail des dents, mais suivant des proportions diverses, 
selon le sens du sciage. Ainsi, lorsque le trait est perpendiculaire aux fibres 
principales, la résistance à vaincre provient surtout de leur adhérence mu- 
tuelle; lorsque l’on scie parallèlement aux grandes fibres, la principale ré- 
sistance est celle du bois à la rupture. On voit aussi, par cette discus- 
sion, que le frottement de la lame doit être très-faible dans le premier cas, 
et acquérir dans le second une valeur assez notable qui dépend de l'élasticité 
du bois. 

» 6°. Enfin, relativement au mouvement de l'outil à travers la matière, 
je fais voir qu'il résulte de la taille des dents en biseau, reconnue d'ailleurs 
pour la plus avantageuse, que, quand le rapport entre l'épaisseur de la pièce 
débitée et la dimension parallèle de chaque dent est tel qu'il y en ait un 
nombre impair engagé à la fois, le châssis prend, si la lame est solide et 
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fortement tendue, un mouvement d’oscillations latérales qui donne une forme 
onduleuse à la surface sciée, et augmente la résistance ainsi que le déchet de 
matière. D'où il résulte qu’il est avantageux, sous ce rapport, de travailler 
avec un nombre pair de lames montées sur le même châssis, et taillées Sy- 


métriquement deux à deux. Cette observation est indépendante de la nature 
de la matière débitée. » 


PALÉONTOLOGIE. — ÂVote sur un bouc fossile découvert dans les terrains 
meubles des environs d'Issoire (Puy-de-Dôme); par M. A. Pomer. 
(Extrait.) 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, de Blainville, Flourens, Isid. Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Dufrénoy.) 


he. 


« … Je demande à l'Académie la permission de lui communiquer le ré- 
sultat de mes observations sur un Ruminant très-curieux, dont je possède une 
portion de mâchoire, recueillie dans un atterrissement ponceux, à quelques 
kilomètres au sud-ouest de la ville d’Issoire et près du domaine de Malbatu. 

» Ce précieux débris renferme les quatre dernières molaires supérieures 
droites, dont les alvéoles ont disparu, excepté à la base interne de la troi- 
sième où l’on voit encore un fragment de maxillaire. Ces dents se font de 
suite remarquer par la longueur de leur fût et le peu d'étendue de leur dia- 
mètre transversal, surtout auprès de la couronne; ce qui les ferait assez res- 
sembler aux dents de la mâchoire inférieure , qu'on sait être beaucoup plus 
étroites qu'à la supérieure... 

» Le degré d'usure des molaires nous indique que l'individu auquel elles 
ont appartenu venait de perdre ses dents de lait et qu'il était bien près d’être 
adulte; car la troisième de remplacement a ses collines encore intactes, et la 
dernière des persistantes ne présente que de faibles traces de détrition. 

» La constance des formes que présentent les divers types de la famille 
si naturelle des Ruminants nous offrira quelques difficultés pour la détermi- 
nation du genre dans lequel notre animal fossile doit être placé; nous trou- 
verons cependant des différences assez caractéristiques pour éliminer la plu- 
part d'entre eux. 

» Ainsi nous pourrons d’abord exclure de la comparaison les Cerfs, dont 
les arrière-molaires ont des pointes coniques entre les convexités des cylin- 
dres, ou des crêtes autour de leur base. Le Renne (C. tarandus), qui fait 
quelquefois exception à la règle, a, comme tous ses congénères, des dents 
plus carrées et remarquables par la brièveté de leur fût : nous devons dire 
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aussi que l’absence du tubercule ne s’observe, le plus souvent, qu’à la molaire 
postérieure. 

» Nous ne devrons pas non plus songer aux Girafes, dont les dents, privées 
de ces éminences à la mâchoire supérieure , ont aussi leur fût très-court, et 
des particularités dans la disposition de leurs croissants. 

» Chez les Chameaux proprement dits, le fût est un peu plus long. Mais 
bien que les convexités des piliers soient simples, comme dans notre fossile, 
on trouve des différences dans l'épaisseur plus grande des dents et dans la 
forme de la dernière, qui a son croissant postérieur interne très-peu déve- 
loppé et comme tronqué verticalement. 

» Les Lamas sembleraient d’abord avoir beaucoup d’analogie avec notre 
animal ; les détails de la face extérieure se ressemblent assez, mais le rudi- 
ment-d® troisième cylindre manque à l'arrière-molaire; le diamètre trans- 
versal est plus grand, et la troisième dent de remplacement, dans un individu 
de même âge que le nôtre, n’a pas de fossette sur le croissant interne, mais 
bien deux lobes formés par un sillon qui s'étend jusqu'au milieu du fût. 

» Nous trouverons encore un caractère plus concluant dans le petit frag- 
ment de maxillaire, qui semble avoir été conservé exprès pour exclure tous 
nos doutes à cet égard; on y voit la partie postérieure d’une alvéole destinée 
à recevoir une seconde molaire aussi développée que la troisième, et l’on sait 
que, comme les Chameaux, les Lamas, Alpacas et Vigognes n'ont souvent que 
quatre molaires en série, la première des cinq étant réduite à de très-petites 
dimensions, et les racines minces et peu profondes étant de bonne heure 
chassées de leurs alvéoles qui s'oblitèrent promptement. 

» Les Bœufs, qui ont des molaires à long fût, comme notre fossile, en dit- 
fèrent par une longue arête cylindrique placée entre les convexités des pi- 
liers; la dent a aussi un peu plus d'épaisseur. 

» Le Bison musqué de l'Amérique septentrionale a été séparé des autres 
espèces pour former un genre nouveau (Ovibos, de Blainv.), à cause de l’ab- 
sence de la petite colonne; mais ce caractère, vrai pour les molaires infé- 
rieures, ne se retrouve pas aux supérieures , où elle existe avec de plus pe- 
tites dimensions seulement. En outre, un trou, percé dans la longueur du fût 
à la réunion des deux croissants internes, différencie suffisamment cette es- 
pèce de notre animal fossile. 

» Les Antilopes, les Boucs et les Moutons forment un groupe assez naturel, 
dans lequel le système dentaire se fait aussi remarquer par la longueur du 
fût des molaires et le peu d'étendue de leur diamètre transversal. 

» Les formes de notre fossile sont assez différentes de celles des Antilopes 


( 227 ) | 

et des Moutons, pour que nous ne puissions le classer dans ces genres ; mais 
il n'en est pas de même pour les Boucs ; leurs dents présentent une identité 
de forme presque complète : on y trouve l'arête postérieure de la dernière 
molaire , une fossette sur le croissant interne de la troisième , une plus grande 
épaisseur au bord antérieur de celle-ci, et des convexités extérieures, moins 
développées que celles des Antilopes, et beaucoup plus que chez les Moutons. 
Leur épaisseur est aussi intermédiaire à celle des deux mêmes genres, et pro- 
portionnelle à celle de notre fossile; mais le tubercule de l’arête postérieure 
manque dans les divers boucs connus, et la largeur de la troisième molaire 
y est encore un peu plus grande vers la couronne qu’auprès de la racine. 
Quelques espèces ont leurs fûts plus droits que notre fossile, où ils se cour- 
bent légèrement de manière à avoir leur convexité en dehors. Toutes ces 
différences ne peuvent être regardées que comme spécifiques. 

» Une comparaison minutieuse de la forme des molaires dans les divers 
genres de Ruminants démontre donc que l'animal fossile de Malbatu devait 
avoir la plus grande analogie avec les Boucs, et qu'on peut le classer dans ce 
genre, dont il sera une forme nouvelle. | 

» Cette dernière proposition nous serait trés-facile à établir, puisque la 
taille seule suffirait pour caractériser le fossile et le différencier de ses congé- 
nères connus. C’est à l'espèce domestique qu'il ressemble le plus par les pro- 
portions et les détails de la forme des molaires , les autres ayant leur fût un 
peu plus allongé et la convexité des cylindres un peu plus anguleuse. 

» Les plus grands boucs ne dépassent jamais une haüteur de 0,90 au 
garrot ; l'espace occupé par les quatre dernières molaires est alors 0",054 ; 
cette dernière mesure est de 0,097 dans le fossile; ce qui donnerait 1",60 
pour la hauteur au garrot. Cette taille surpasserait celle des plus grandes an- 
tilopes, et cependant le Canna a la série des molaires plus longue que 
notre animal. Cette différence tient aux formes plus trapues qu'on observe 
toujours dans les grandes espèces. Calculée d'apres les rapports de proportions 
du Canna, cette hauteur est de 1,48 et devient plusrationnelle. La différence 
avec les boucs connus est encore considérable, et excède les limites de toutes 
les variations possibles ; il ne peut donc rester de doute sur la non-identité du 
fossile avec ses congénères... 

» Il demeure donc démontré que le grand bouc de Malbatu est une espèce 
qui a disparu de la génération vivante, comme la plupart de ses contem- 
poraines; nous la dédierons à M. Rozet, géologue connu par ses nombreux 
travaux, et qui nous honore de son amitié. On pourra la classer, dans les ca- 
talogues méthodiques, sous le nom de Capra Rozeti. 
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» À côté de cette mâchoire, nous avons recueilli une portion de jambe 
postérieure, comprenant la moitié inférieure du tibia, le cubo-scaphoidien 
et le métatarsien d’un Ruminant, plus trapu et plus fort que le Cerf élaphe. 
Ce dernier os présentant à sa partie postérieure une gouttière caracté- 
ristique des Cerfs, nous avions pensé quil avait appartenu à une espèce 
très-trapue ‘de ce genre ; mais lorsque nous eûmes trouvé la même forme 
dans le Pasau et le Caama, nous étendîmes la comparaison, et nous vimes qu'il 
avait pu appartenir à un animal voisin des Antilopes, par son épaisseur et l'é- 
largissement de ses poulies articulaires, caractères qui se retrouvent dans ce 
dernier genre et ceux des Moutons et des Boucs. Sa taille se rapportant assez 
bien à celle indiquée par le débris précédemment décrit, il pourrait avoir 
appartenu à notre Capra Rozeti; ce qui ferait un caractère de plus pour 
distinguer notre animal. Mais malheureusement nous n'avons pu faire de 
comparaison immédiate, et, par conséquent, nous assurer s'il n'aurait pas pu 
avoir appartenu à un cerf voisin du Canadensis, dont les débris sont enfouis 
dans la même couche. 

» Les divers débris que nous venons de décrire ont été recueillis par nous 
dans un atterrissement ponceux, près la maison de campagne de Malbatu. 
Dès 1827 on avait retiré de la même couche, en creusant une cave, deux 
défenses d’éléphant, des molaires semblables à celles de l'espèce indienne, 
et des fragments du squelette qui indiquaient un animal de très-grande taille; 
une mandibule de rhinocéros, rappelant les formes du thicorhinus; des 
fragments du bois et divers os d'un cerf voisin de celui du Canada ; enfin des 
molaires et des ossements d'un cheval de taille moyenne. Ces débris ont été 
décrits ou figurés dans l'ouvrage de MM. Croizet et Jobert sur les fossiles du 
département du Puy-de-Dôme. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la cause la plus probable des explo- 


sions les plus fréquentes dans la fabrication des poudres de guerre et de 
chasse ; par M. Verenau», chef d’escadron d'artillerie, inspecteur de la 
poudrerie d'Esquerdes. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


Voici une des principales conclusions de l’auteur : 
« La cause la plus probable des explosions les plus fréquentes, dans la 
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» fabrication des poudres de guerre et de chasse, tient à la fois et au pul- 
» vérin rebattu et à une atmosphère excitant l'électricité, indépendamment 
» de l’étincelle siliceuse, ou concurremment. » 


* 


« À l'occasion de la communication du Mémoire de M. Vergnaud, 
M. Mon cite des expériences récentes, faites à la poudrerie du Bouchet 
près Arpajon, et dans lesquelles on a constaté que la présence d’une très-pe- 
tite quantité de grès ou de silice produisait presque infailliblement des explo- 
sions dans des moulins à meules et table en fonte. Il ajoute que la pierre 
calcaire, le plâtre, l'ardoise, des fragments de métaux n’ont pas occasionné 
d’explosions, tandis qu'on en a toujours obtenu avec le grès ou le verre. 

» Les meules de la poudrerie d'Esquerdes étant d’un calcaire compacte 
contenant un assez grand nombre de grains siliceux qui se détachent par 
l'user, il semble naturel d'attribuer à cette cause les fréquentes explosions de 
ces moulins. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur l’élasticité ; par M. G. Wenraem. Troisième 
Mémoire. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« L'objet de ce Mémoire est de rechercher si l'électricité etle magnétisme 

_#ercent une action quelconque sur l’élasticité des métaux. 

# » La liaison entre les forces moléculaires et électriques est prouvée par le 
grand nombre d'effets mécaniques que le courant électrique peut produire, 
tels que désagrégation des conducteurs , transport de matiere, etc. Cette 
liaison est tellement intime, que plusieurs physiciens ne regardent l’élec- 
tricité que comme une certaine modification des forces moléculaires. Il était 
douc naturel de supposer que l'élasticité pouvait être altérée par l'électricité, 
mais aucune expérience directe n’a été tentée jusqu ici. 

» J'ai fait passer des courants intenses, provenant d'une pile de six couples 
de Bunsen, à travers des fils de différents métaux et de différents diamètres, 
attachés par en haut et chargés de différents poids. L'intensité de ces cou- 
rants fut mesurée à l'aide d’un galvanomètre à larges plaques, qui avait 
été gradué au moyen de la méthode du double courant, due à M. Peitier, 
On détermine le coefficient d'élasticité, comme à l'ordinaire, en traçant deux 
points de repère sur le fil, et en mesurant, au moyen du cathétomètre, la 
distance de ces deux points, d'abord sous l’action d'une forte charge, puis 
avec une charge suffisante seulement pour tendre le fil. J'ai ainsi déterminé 
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le coefficient d'élasticité de chaque fil dans son état naturel , puis pendant le 
parcours de courants de différentes intensités, et enfin après l'interruption 
du courant. La principale difficulté de ces expériences consiste dans l'élé- 
vation de température du fil. 

» En effet , l’élasticité peut être influencée de deux manières par le cou- 
rant électrique : directement par une modification des forces moléculaires, 
et indirectement par l'effet de la chaleur qui réagit sur elle. Il fallait donc 
distinguer ce qui était dû à chacune de ces deux causes ; or, les résultats des 
expériences contenues dans mon premier Mémoire donnent les coefficients 
de la variation du coefficient d'élasticité par l'élévation de températute, 
et l’on trouve la température dufilau moyen de la longueur qu'il atteint sous 
l’action du courant et sans charge ; on pouvait donc calculer le changement 
du coefficient d’élasticité dû à l'élévation de température , et, en comparant 
ces coefficients corrigés à ceux que l'expérience donne, il était facile de dé- 
cider si le courant exerce par lui-même une influence quelconque. 

» Pour contrôler les expériences précédentes, je me suis servi du son 
longitudinal de fils de 3 £ mètres de longueur; car tout changement 
du coefficient d’élasticité produit un changement analogue dans le nombre 
des vibrations longitudinales. En employant des fils de cette longueur et 
d’un diamètre suffisant et des courants assez faibles, on peut rendre l’élé- 
vation de température tout à fait insensible; et malgré cela, le son baisse 
à l'instant même où l’on forme le courant, et il remonte quand on l'inter- 
rompt. Cet abaissement est donc réellement dû à l’action propre du courant. 

» Ce Mémoire contient ensuite quelques expériences sur l'influence du 
courant, sur la cohésion, et enfin sur l’action que l'électro-magnétisme exerce. 

» Nous savons avec quelle facilité le fer s’aimante quand il est martelé, 
tordu , etc. M. Lagerhjelm a observé que le fer, et surtout le fer doux, 
devient fortement magnétique par la rupture. En un mot, les forces mé- 
 caniques peuvent produire ou faciliter l’aimantation; mais réciproquement, 
quelle est l'influence de l’aimantation sur les forces moléculaires ? 

» Pour résoudre cette question et pour étudier séparément l'influence 
des deux magnétismes, les fils et les bandes de fer doux et d'acier soumis à 
l'expérience furent recourbés de façon à former des fers à cheval de 1 mètre 
de longueur. Les branches parallèles de ces fers à cheval furent placées dans 
deux tubes de verre de 80 centimètres de longueur, recouverts dans toute leur 
longueur d'une double hélice, composée de neuf cents tours d'un gros fil de 
cuivre. Ces hélices communiquèrent entre elles et avec la pile et le galvano- 
mètre. J'avais espéré d'obtenir ainsi une espèce de magnétisme sur chaque 
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branche; mais dans des fils aussi minces que ceux que j'ai dû employer 
pour produire des allongements suffisants au moyen des poids, l'effet ne 
s'étend pas beaucoup au delà de la partie contenue dans la spirale , de sorte 
qu'une branche fut séparément aimantée. Ainsi, quand on fait passer le cou- 
rant dans le même sens à travers les deux spirales, on obtient un fer à cheval 
aimanté ayant deux pôles homologues à ses deux extrémités. 

» Il faudrait donc pouvoir opérer sur un fer à cheval fait d’une grosse 
barre de fer doux et placé tout entier dans une hélice. Mais, malgré l'im- 
perfection de mon appareil, j'ai pu obtenir des données sur l’action des 
deux magnétismes, en faisant marcher le courant en sens inverse dans 
les deux hélices. 

» Toutes ces expériences conduisent aux conclusions suivantes : 

» 1°, Le courant galvanique produit une diminution momentanée du coet- 
ficient d'élasticité dans les fils de métal qu'il parcourt, et cela a lieu par son 
action propre, et indépendamment de la diminution qui provient de l'éléva- 
tion de température. Cette diminution disparaît entièrement avec le courant 
lui-même , quelque longue qu'ait été la durée de son action. 

» 2°. La grandeur de cette diminution dépend de la force du courant, et 
probablement aussi de la résistance que le métal oppose à son passage. 

» 3°, La cohésion des fils est diminuée par le courant; toutefois la varia- 
bilité de cette propriété ne permet pas de distinguer si cette diminution est 
due à une action propre du courant ou bien si elle provient seulement de 
l'élévation de température. | 

» 4°. L'aimantation tant australe que boréale, excitée par le passage pro- 
longé du courant, produit une petite diminution du coefficient d'élasticité 
dans le fer doux et dans l'acier. Cette diminution persiste en partie même 


après l'interruption du courant.. » 


PHYSIQUE. — {Vote sur l'influence des basses températures sur l’élasticité des 
métaux ; par M. G. Werruemw. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans un premier Mémoire, que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie, j'ai étudié l’élasticité des métaux aux températures de 15, de roo et 
de 200 degrés; il me restait à compléter ces recherches par l'examen de 
l'élasticité à basse température : c'est ce que je viens de faire l’hiver dernier. 

» Un cylindre de verre de 73 centimètres de hauteur et de 8 centimètres 
de diamètre, fermé en bas et ouvert en haut, est placé au-dessous de l’étau 
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fixe dans l'appareil à extension que j'ai décrit dans le premier Mémoire; 
il est traversé dans toute sa longueur par une étroite coulisse en fer-blanc. 
Le fil dont on veut mesurer l'allongement passe à travers cette coulisse pour 
pouvoir être chargé de poids. 

» L'espace contenu entre le verre et la coulisse est rempli du mélange ré- 
frigérant, qui se composait, dans mes expériences, de deux parties de glace 
grossièrement pilée et d'une partie d'acide sulfurique étendu d'avance d'une 
moitié d'eau et refroidi séparément jusqu’à 3 et 4 degrés au-dessous de zéro. 
On obtient ainsi des températures de — 15 jusquà — 20 degrés qui restent 
longtemps constantes. 

» Il résulte de l'ensemble des expériences faites aux différentes tem- 
pératures : 

» 1°, Que les coefficients d'élasticité des métaux décroissent d’une 
manière continue quand la température s'élève depuis — 20 jusqu'à 
+ 200 degrés; 

» 2°, Que le fer et l'acier font une exception : leur élasticité augmente de 
— 20 à 100 degrés ; mais à 200 degrés elle est non-seulement plus petite qu'à 
100 degrés, mais quelquefois même plus petite qu'à la température ordi- 
naire; donc, si l'on prend les températures pour abscisses, et les coefficients 
d’élasticité correspondants pour ordonnées, les courbes qui représentent la 
marche de l'élasticité du fer et de l'acier en fonction de la température ont 
un point d'inflexion entre 100 et 200 degrés; 

» 30, Que l’action des basses températures n’est pas tout à fait passagère ; 


elles paraissent produire un effet permanent analogue à celui du recuit, mais 
en sens opposé. » 


M. Cu. Cuevauier soumet au jugement de l’Académie une nouvelle lunette 
a objectif composé et à oculaire microscopique. Deux de ces lunettes, l’une 
de 0,04 d'ouverture et de 0”,15 de foyer, l’autre de 0" ,08 d'ouverture et 
de 0,34 de foyer, sont déposées sur le bureau. 


(Commissaires, MM. Arago, Mathieu, Babinet.) 


M. Larcwez adresse une réclamation de priorité relative à divers points 
du système de locomotion sur les chemins de fer, soumis par M. de Jouf- 
froy au jugement de l'Académie. M. Laignel indique la date des divers 
brevets d'invention qui constatent, suivant lui, ses titres à la priorité qu'il 
réclame. 


(Renvoi à la Commission chargée de l'examen du système de M. de Jouffroy.) 
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M. ScHarrenmanx prie l’Académie de lui désigner une Commission devant 
laquelle il fera toutes les expériences nécessaires pour constater l’efficacité 
du procédé qu'il a imaginé pour la désinfection des Josses daisance, procédé 
dont M. Dumas a fait l'objet d’une courte communication dans une des pré- 

cédentes séances. 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Payen.) 


M. Duméri est désigné, en remplacement de M. Milne Edwards, absent, 
comme membre de la Commission chargée de faire un Rapport sur les 
résultats scientifiques du voyage de MM. Galinier et Ferret en Abyssinie. 


CORRESPONDANCE. 


M. Cnaszss sollicite les suffrages de l'Académie pour la candidature aux 
Jonctions d'examinateur permanent d'Analyse ct de Mécanique à l'École 
Polytechnique. 


M. Araco appelle l'attention sur trois pièces de la correspondance qui, 
parvenues séparément à l’Académie, offrent chacune un cas de morve aiguë 
développée chez l’homme par suite de rapports avec des chevaux morveux. 

La première pièce est une brochure de M. Pare, chirurgien en chef de 
l'Hôtel-Dieu de Reims; elle contient la description de la maladie d'un pale- 
frenier (J.-N. Radière), âgé de 24 ans, mort le 16 avril 1844, sept jours après 
son entrée à l'hôpital. Un âne inoculé le 15 avec la matière provenant du flux 
nasal du malade, est mort le 23 avril, d’une morve aiguë bien caractérisée. 
Radière, avant l'invasion de la maladie, avait pris soin de trois chevaux 
morveux. 

M. Philippe donne les résultats de l’autopsie cadavérique. 

Le second fait, rapporté dans la Gazette médicale, numéro du 20 jaile 
let 1844, est une observation lue à l'Académie de Médecine, le 9 du même 
mois, par M. Lanpouzy. Le 19 décembre 1843, un vigneron de Verzy (Marne), 
qui soignait depuis plusieurs mois un cheval morveux, se frappa la tête contre 
les dents de l'animal en essayant de le faire boire, et se déchira la peau du 
front dans une étendue de 3 centimètres environ. Le 20, il est pris de ma- 
laise et de frissons ; le 26, la maladie, qui avait d'abord paru céder au traite- 
ment, prend un caractère qui ne permet plus de la méconnaître, et déjà 
l'écoulement par les narines commence à se montrer. Les symptômes de la 
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morve aigué deviennent de plus en plus manifestes les jours suivants. Le 
malade expire le 2 janvier 1844. 

M. Landouzy, qui a vu le malade conjointement avec M. le docteur Mozer, 
dans les deux derniers jours de la maladie, a procédé à l’autopsie cadavérique 
avec l’aide de deux internes de l’'Hôtel-Dieu de Reims, et fait connaître les 
résultat de cet examen. 

Le troisième cas de morve aiguë chez l'homme, indiqué dans le Recueil de 
Médecine vétérinaire pratique, cahier de juin 1844, est relatif à un élève 
de l'École d'Alfort, M. À.-A. Coindet. 

M. H. Boulley, qui a consacré à ce malheureux jeune homme une courte 
Notice nécrologique dans le journal que nous venons de citer, la termine par 
les réflexions suivantes : 

« La mort de Coindet doit être pour tous ses jeunes camarades, et pour 
» tous nos confrères, un triste, mais profitable enseignement. Ce nouveau et 
» effrayant témoignage des propriétés contagieuses d’une maladie que les vé- 
» térinaires étaient accoutumés à braver doit leur prouver le danger qu'en- 
» traîne le contact des animaux morveux, et les engager à prendre des pré- 
» cautions lorsque les nécessités de leur profession exigent qu'ils se mettent 
» en rapport avec eux. » 

Ces réflexions ont d'autant plus de poids dans la bouche du professeur 
d’Alfort, que déjà deux autres élèves de la même École, MM. Benoist et 
Perrin, sont morts antérieurement (1839) de la même maladie, après avoir 
été en rapport avec des chevaux morveux. 


M. Anraco met sous les yeux de l’Académie un miroir plan en métal, qui 
a été rapporté de Chine par M. Ærosa, et qui offre un phénomème singulier 
de réflexion. Si l’on expose ce miroir au soleil, et qu'on reçoive sur une sur- 
face plane la lumière réfléchie, on voit, au milieu de l’image, la repro- 
duction, en traits lumineux, d'un dessin en relief que présente le dos du 
miroir. 


M. Arago est invité à rechercher l'explication de ce curieux phénomène. 


HISTOIRE SCIENTIFIQUE. — Remarques faites à l’occasion d'une publication 
récente sur l'exactitude d'une planche du grand ouvrage sur l'Égypte 
relative au temple de Denderah. (Extrait d'une Lettre de M. Deviens , 
inspecteur général des ponts et chaussées, à M. {rago.) 


« Depuis quelque temps on répand dans les avenues du palais de l’In- 
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stitut, et peut-être même dans la salle de ses séances, une opinion qu'il est 
de mon devoir de combattre devant l'Académie des Sciences, et sous vos 
auspices. Il s'agit de l’inexactitude qu'auraient apportée les auteurs de la 
Description de l'Égypte dans les dessins des hiéroglyphes , parce que, sup- 
pose-t-on, ces auteurs n'y attachaient pas d'importance. La gravité du re- 
proche justifiera la liberté que je prends de vous en entretenir. 

» Qu'on affecte de ne rien dire de l'ouvrage de la Commission d'Égypte, 
bien qu'on y puise tous les jours, nous ne nous en sommes jamais plaint. 
Mais quand on l'attaque, nous ne pouvons garder le silence, malgré notre 
aversion pour toute polémique à ce sujet. 

» Perdrait-on de vue que la description de l'Ésypte est l'œuvre, en srande 
partie, d'élèves des premières années de l'École Polytechnique; que tous les 
écrits et les dessins , avant d'être admis à la publication , ont subi l'examen 
d'un comité présidé par Monge? Jamais plus de garanties d'une exactitude 
mathématique et consciencieuse ont-elles été données au public? Quels 
voyageurs ont été soumis aux épreuves dont nous avons triomphé , quand on 
a transporté en France des monuments que nous avions dessinés en Égypte? 

» De faux hiéroglyphes, dit-on, se trouvent représentés sur les monu- 
ments; oui, sans doute , mais pourquoi et comment? Ne fallait-il pas donner 
aux architectes une idée de ces monuments, entièrement couverts de déco- 
rations ? Pouvait-on tout dessiner en Égypte , et ne doit-on pas nous savoir 
gré du grand nombre de modèles en ce genre que nous avons recueillis ? 
Toutes les fois que nous avons usé de cette liberté, nous en avons averti. 
Je voulais vous en donner les preuves, imprimées depuis longtemps, au 
moyen de nombreuses citations ; mais je me suis aperçu qu'il suffirait de 
renvoyer les personnes qui ont des doutes sur cela , à la lecture des descrip- 
tions des planches d’antiquités du premier volume seulement , où ces preuves 
abondent. Peut-être même suffit-il d'appeler leur attention sur la descrip- 
tion de la deuxième figure de la vingtième planche de ce premier volume. » 


M. Jomarp fait remarquer que l'observation de M. Devilliers touchant 
de faux hiéroglyphes ne s'applique point au dessin accompagnant la grande 
figure contigué au planisphère de Denderah. Les auteurs du dessin et de l’ex- 
plication ont averti, au contraire, que tous les signes avaient été copiés exac- 
tement, et qu'ils l'avaient été dans la prévision de l'importance qu'on pouvait 
attacher aux bas-reliefs astronomiques des Égyptiens. (Voir Description de 
l'Égypte, Appendice aux descriptions, p. 14, et PL. IT; et vol. IV, ainsi que 
l'explication de la planche.) 


32... 
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Remarques de M. Paniser. 


« Il me semble que M. Champollion n'aurait point eu à regretter son 
premier travail sur le zodiaque de Denderah. J'ai vu sur place la moitié de 
ce zodiaque, je n'y ai pas vu de cartouche. Mais ce temple est, en dehors et 
en dedans, chargé d'hiéroglyphes ; et dans les caractères hiéroglyphiques ex- 
térieurs , j'ai lu très-distinctement ceux-ci : Autocrator Clots, c'est-à-dire 
Claude, empereur. Or, le règne de Claude a précédé immédiatement celui 
de Néron ; d'où l’on voit que M. Champollion aurait commis la faute tres- 
lépère de rapporter à Néron ce qui appartient à Claude. 

» Du reste , le temple est comme tout neuf, on n'y voit aucune trace de 
vétusté. » 


HYDRAULIQUE. — ÂWote sur la dépuration des eaux potables; par 
M. Boucnarpar. 


« Hallé et Vauquelin, qui firent un Rapport sur les propriétés désinfec- 
tantes des filtres de charbon, remarquèrent que des eaux putrides, qui avaient 
perdu complétement leur odeur et leur saveur en passant sur des filtres de 
charbon et de sable, n'étaient point privées pour cela de toutes les matières 
organiques qu'elles contenaient, et qu'elles se putréfiaient de nouveau après 
quelques jours. 

» J'ai fait, sur ce point important de la dépuration des eaux fétides, des 
expériences et des observations que je crois dignes d’être relatées. 

» En 1839, j'ai recueilli, pour des recherches que j'exécutais avec M. le 
docteur T. Ducommun, de l’eau dans l'égout Saint-Jacques; son odeur était 
infecte, sa saveur détestable; elle fut filtrée à travers un filtre ordinaire de 
sable et de charbon, l'eau fut dégagée de son odeur et de sa saveur putrides; 
mais, en l'examinant avec soin, on apercevait encore quelques flocons de 
matière organique nageant dans cette eau. Après douze heures, elle com- 
mença à se troubler; après vingt-quatre heures, elle avait repris en grande 
partie son odeur et sa saveur. Dans une seconde expérience, l’eau infecte fut 
dépurée par un filtre parfaitement monté de près d'un mètre de matières 
filtrantes; elle fut privée de toute odeur et de toute saveur putrides , et sa 
transparence était parfaite. Examinée après douze jours de conservation 
dans un flacon bouché à l’émeri, à une température variant entre 15 et 29 
degrés centigrades, elle ne s’est pas troublée, et n'a pas repris son odeur et 
sa saveur primitives; cependant elle contenait encore en dissolution une 
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grande quantité de matières organiques dont on pouvait facilement déceler 
la présence au moyen d'une dissolution de tanin ou de bichlorure de mer- 
cure. 

» Je reviendrai bientôt sur cette eau, que j'ai observée avec soin depuis 
cinq ans; mais je dois dès à présent insister sur un fait remarquable qui 
ressort de la comparaison de ces deux observations, et que mes recherches 
sur les ferments alcooliques ont montré être plus général. 

» Dans les deux expériences que j'ai rapportées, j'agissais sur la même 
eau : dans les deux cas, toute odeur et toute saveur putrides avaient été enle- 
vées par le filtre de charbon; dans les deux cas, l'eau contenait encore en 
dissolution une quantité très-notable de matières organiques azotées, et ce- 
pendant une de ces eaux s'est corrompue très-rapidement, et l’autre ne s’est 
point altérée. La seule différence, la voici : l’eau qui s’est bien conservée était 
d'une limpidité parfaite; les matières inertes du filtre avaient retenu toutes 
les substances organiques en suspension. L'eau qui s’est putréfiée de nouveau 
retenait encore des flocons de matière organique en suspension, qui ont agi 
comme de véritables ferments putrides. 

» Voici une expérience qui vient encore nous montrer l'influence des ma- 
tières organiques insolubles : 

» Je laissai se putréfier dans de l’eau des matières animales; quand cette 
eau eut acquis une odeur infecte et une saveur détestable, je la filtrai sur un 
filtre au charbon monté avec le plus grand soin ; je la séparai dans deux fla- 
cons: dans l’un, je ne mis rien, et l’eau resta sans se corrompre ; dans l’autre, 
j'ajoutai une dissolution de tanin, et après quarante-huit heures, l'eau avait 
repris toute sa fétidité. Le tanin, en agissant sur les matières animales dis- 
soutes , avait déterminé la formation d’un précipité qui s'est comporté comme 
un véritable ferment putride. 

» Revenons actuellement à l'examen des divers échantillons d'eau que 
jai conservés dans des flacons de verre bouchés à l’émeri ‘depuis le 
8 octobre 1839. 1°. J'avais, d’une part, de l’eau de l'égout de la rue Saint- 
Jacques, qui, avant la filtration sur les couches de sable et charbon, avait 
une saveur repoussante; après cette opération, Sa limpidité était absolue, 
et sa saveur n'avait rien de désagréable; e’était de bonne eau potable, quoi- 
que retenant encore beaucoup de matières organiques en dissolution, qui 
resta plus d’un mois sans perdre sa limpidité. Peu à peu, il apparut dans 
cette eau quelques flocons d'une matière verdâtre, qui envahirent la plus 
grande partie du flacon, et qui se recouvrirent de bulles de gaz. J'ai re- 
connu depuis que ces flocons verdâtres étaient identiques à ceux qui ont 
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été examinés dans des conditions analogues par MM. Auguste et Charles 
Moren; ils étaient formés par le Chlæmidonas pulvisculus (Ehrenb. ), par 
d’autres animalcules verts, et par des débris d'algues disposés symétrique- 
ment, sur lesquels ces animalcules reposaient. J'ai constaté que le gaz qui se 
développait dans cette eau contenait 52 pour 100 d'oxygène. Elle est aussi 
bonne aujourd'hui que le premier jour après sa filtration. 

» 2°, J'avais, d'autre part, de l’eau qui avait pris une odeur infecte par 
suite de la macération de viande putréfiée. Elle fut filtrée avec le plus grand 
soin , sur le filtre de sable et de charbon; sa limpidité était absolue, et sa 
saveur n'était pas désagréable ; pendant les six premiers mois, elle resta lim- 
pide, quoiqu'elle contînt beaucoup de matière albumineuse en dissolution; 
il se forma peu à peu à sa surface quelques flocons blanchâtres, qui finirent 
par s'agglomérer en une membrane mucilagineuse demi-transparente, com- 
posée d'algues microscopiques, mélangées d'infusoires également microsco- 
piques. Aujourd’hui, après cinq ans de conservation, la saveur de cette eau 
n'est pas désagréable. 

» 3°, Dans une dernière série d'expériences, j'avais fait macérer dans de 
l'eau de la chair putréfiée et des œuïs. L'eau infectée qui en résulta fut par- 
faitement filtrée et dépurée sur un filtre sable et charbon; sa limpidité était 
également absolue; mais après deux mois de conservation, elle se troubla, 
il s'y forma peu à peu de fines membranes d'une couleur brune. Cette eau 
prit et possède encore aujourd'hui une odeur extrêmement intense d'hydro- 
sène sulfuré. 

» Les observations que je viens de relater prouvent que, lorsque des eaux 
infectes ont été dépurées au travers de filtres de charbon, si la filtration 
n'est pas parfaite, s'il reste des matières en suspension en même temps que 
des substances organiques en dissolution, elles se corrompent de nouveau 
très-rapidement. Si, au contraire, la filtration est parfaite, s'il n'existe au- 
cune matière organique en suspension, les eaux peuvent, quoique retenant 
des matières organiques en dissolution, se conserver très-longtemps. < 

» Les altérations que ces matières organiques éprouvent avec le temps 
pourront différer complétement de ce qu’elles étaient dans l’eau primitive ; 
au lieu de ferment putride, il peut se développer, dans ces eaux, ces ani- 
malcules infusoires étudiés dans ces dernières années, qui, loin d’altérer 
l'eau, la purifient, parce qu'ils fournissent incessamment de l'oxygène qui, à 
l'état naissant, détruirait toutes les matières hydrogénées infectées. 

» La conséquence naturelle de tout ceci, c'est que, lorsqu'on voudra 
conserver des eaux dépurées, il est indispensable que la filtration soit par- 
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faite, et que ces eaux soient exemptes de toute matière organique en sus- 
pension. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète découverte à l'Observatoire de 
Paris par M. Vicror Mauvais. 


« M. Scaumacer, par une Lettre circulaire du 13 juillet, annonce que 
M. D’Arrest, jeune astronome de Berlin, a déconvert la comète dans la 
nuit du 9 au ro juillet, c'est-à-dire deux jours après la découverte de 
M. Mauvais. 


» Il donne la position suivante : 


Le 9 juillet, à 12/46"bo t. m. de Berlin. 
Ascension droite de la comète..  244°25/28/,2 


DÉCOR Se naar maine v 2 + 45°23'14/",1. 


» M. Pranramour, directeur de l'Observatoire de Genève, à qui M. Mau- 
vais avait communiqué sa découverte, envoie une observation faite dans la 
nuit du 16 au 17 juillet. 


Le 16 juillet, à 10h35"415,4 t. m. de Genève. 
R de la comète.... 234°26/55",5 
Déclinaison....... *41°28 9”,4. 


» Voici quatre observations qui ont été faites cette semaine à l'Observa- 
toire de Paris. d 


TEMPS MOYEN ASCENSION DROITE 
de Paris compté de apparente 
midi. de la comète. 


DÉCLINAISON 
apparente. 


11229® 8° 235° 43 26” | + 42° 4! 28" 
0709230 230.40.30 + 39.26.23 
10.18.05 229.27 55 + 38.42.47 
OUT OI 228.19.40 + 37.59.48 


» M. Vazz, directeur de l'Observatoire de Marseille, envoie les éléments 
paraboliques provisoires de cette comète, et croit à son identité avec celle de 
1796, malgré la différence sensible qui existe entre leurs éléments. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observations faites pendant un orage dans les environs 
de Lyon, dans la nuit du 24 au 25 juin 1844; Note de M. A. Bravais. 


« Dans la nuit du 24 au 25 juin 1844, vers 2° 40" du matin, un orage 
violent a éclaté sur la ville de Lyon. Cet orage se dirigeait du sud-ouest 
au nord-est, et il a été très-remarquable par la violence du vent du sud-ouest 
qui l'accompagnait, par la grosseur des grêlons, et par la masse d'eau vérita- 
blement diluviale qui est tombée en quelques minutes. 

» Le vent a déraciné beaucoup d'arbres, arraché de grosses branches, cassé 
des peupliers d'Italie par le milieu, etc. Les grains de grêle que j'ai recueillis 
dans ma chambre étaient de la taille d'une noisette de moyenne grosseur ; 
enfin il est tombé 16 millimètres d'eau dans la nuit, et il est probable que 
cette chute correspond presque entièrement à l’époque du maximum d'’in- 
tensité de l'orage, laquelle ne paraît pas avoir duré plus d’un quart d'heure. 

» Les éclairs se snccédaient presque sans interruption; ils étaient d'une 
lueur brillante, mais très-diffuse, sans point de départ perceptible; enfin, 
il est remarquable qu'ils n'étaient accompagnés d'aucun tonnerre. Tant que 
la pluie a tombé par torrents, il m'a été impossible, malgré l'attention avec 
laquelle je prêtais l'oreille, d'entendre aucun bruit suivre ces brillants éclairs ; 
mais lorsque la pluie a diminué, lorsqu'elle a pris l'allure d’une pluie ordi- 
naire, les éclairs ont été suivis par des tonnerres à roulement, dont le bruit, 
d'ailleurs, était assez faible. Le centre de l'orage avait alors dépassé le zénith 
de Lyon, et s'était porté dans le nord-est. La foudre a frappé sur deux ou 
trois localités de notre ville. 

» Voici donc un cas bien évident d'éclairs sans tonnerre, analogue à l’ob- 
servation faite par Deluc à Genève, qui est rapportée dans l’une des plus 
belles Notices de l'Annuaire du Bureau des Longitudes, la Notice sur le 
tonnerre et les orages. » 


OPTIQUE. — Observations de M. Marruressen D'ALTonA sur ses niCrosCopes. 


« Ma réponse à M. Amici, du 8 juillet, était en effet trop développée 
pour être insérée dans les Comptes rendus. 

» Je l'ai retirée. Je prie néanmoins l’Académie d'accueillir ce court 
résumé : 

» M. Amici ne conteste, dans sa Lettre du 1° juillet, aucun de mes cinq 
perfectionnements du microscope, développés dans ma Lettre du 17 juin; 
il déclare , au contraire, comme il l'a fait publiquement dans la séance du 
17 Juin, n'avoir aucun motif pour formuler une réclamation. 
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» Je pourrais donc me passer de toute explication, si M. Amici n'avait 
parlé d'une lentille de correction imaginée par lui en 1828, dans le but 
d'anéantir l’aberration produite dans ses objectifs de microscope, par une 
lame mince de verre, placée sur l’objet. 

» Dans mes objectifs, ce défaut est éliminé radicalement par le principe 
de leur construction. La lentille de correction de M. Amici est une lentille 
achromatique de rechange; elle a un tout autre but que la mienne, et ne lui 
ressemble que par le nom. 

» J'ai développé mes assertions dans un imprimé que je ferai distribuer 
aujourd'hui à MM. les membres de l'Académie. » 


' 
M. Sacey, ingénieur des Mines, annonce l'envoi prochain d'un travail sur 
le système atmosphérique appliqué aux chemins de fer. 


M. Leroy »'Érioicrs place sous les yeux de l’Académie un morceau de 
bois extrait de la vessie d’une femme : c'est une tige arrondie, longue de 
93 millimètres, et qui a, dans sa plus grande épaisseur, de 10 à 11 millimètres 
de diamètre. La position en travers que cette tige avait prise dans la vessie a 
obligé de la couper en deux au moyen des instruments lithotriteurs, dans 
l'intérieur même de l'organe, avant de songer à en faire l'extraction. Les 
instruments dont M. Leroy d'Étiolles a fait usage dans ces deux parties de 
l'opération, sont au nombre de ceux qu'il avait précédemment soumis au 
jugement de l’Académie. 


M. Van pe Ver fait hommage à l’Académie des cinq premières livraisons 
d’un ouvrage qu'il publie sous le titre de ’ues prises dans les Indes néer lan 
daises (voir au Bulletin bibliographique). L'ouvrage entier, dont la publi- 
cation sera terminée dans le cours de cette année, se composera de cin- 
quante planches lithographiées et d’une description pittoresque, géographique 
et statistique du grand archipel Indien. L'auteur prépare, pour faire suite à 
cette publication, une carte géohydrographique du pays et des mers envi- 


ronnantes. 


M. Excog écrit relativement à quelques précautions , au moyen desquelles 
il est parvenu à conserver à du thé qu'il avait récolté lui-même, cet arome 
qui jusqu’à présent ne se trouvait que dans les thés préparés en Chine. 


M. Léon Tannreu écrit à l'occasion du Rapport fait dans la précédente 
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séance, sur un Mémoire de M. Sermet de Tournefort concernant les chemins 
de fer. M. Tardieu réclame la priorité de l'idée d'un bâti à essieux conver- 


gents pour les locomotives et les wagons, mais ne produit aucune pièce à 
l'appui de sa réclamation. 


M. Marre prie l'Académie de hâter le travail de la Commission à l’exa- 
men de laquelle a été soumis un Mémoire précédemment présenté par lui 
sur quelques points de la théorie de la chaleur. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
M. Bupan, par M. Tarccerren pe La Garenne et par M. Vazrar. 


À 5 heures l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. À. 


ERRAT A. 


(Séance du 15 juillet 1844.) 


Page 181, ligne 11, supprimez la seconde virgule (après : ses divers points }. 
Page 183, ligne 12, au lieu de — const., lisez non constant. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici lestitres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
2° semestre 1844; n° 3; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles ; juin 1844 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; n° 19 ; 15 juillet 1844; in-8°. 

Chambre des Députés, session de 1844. — Rapport fait au nom de la Com- 
mission chargée de l'examen du Projet de loi tendant à autoriser la concession 
d'un Chemin de fer de Paris à Sceaux pour l'application d’un nouveau système ; 
par M. AR4GO, député des Pyrénées-Orientales , séance du 10 juillet 1844 ; 
in-/°. 

Chambre des Députés, session de 1844. — Rapport fait au nom de la Com- 
mission chargée de l'examen du Projet de loi tendant à ouvrir un crédit pour un 
essai du système de Chemin de fer atmosphérique; par le même, séance du 16 
juillet 1844 ; in-/4°. 

Traité de Minéralogie ; par M. DuFRÉNOY ; tome I‘; in-8°. 

Ecole Polytechnique, 1°° division 1844. — Cours d’Astronomie et de Géo- 
désie ; par M. CHASLES; 1 vol. in-4° autographié. 

Cours des Machines, 1843-1844; par le même; 1 vol. in-4° autographié. 

Illustrationes Plantarum orientalium, ou Choix de Plantes nouvelles ou peu 
connues de l'Asie occidentale ; par M. le comte JAUBERT et M. SpaCu; 11° li- 
vraison ; in-4°. 

Histoire naturelle des îles Canaries ; par MM. Wesg et BERTHELOT ; 96° li- 
vaison ; in-/°. 

Observations pour servir à la connaissance de la Pæcilie de Surinam ; par 
M. Duvernoy; brochure in-8°. 

Défense de M. ADOLPHE MATTHIESSEN d’Altona. Description de ses Micros- 
copes. — Déclaration de M. Amicr; in-4°. 

Mémoire sur les Surfaces gauches à plan directeur; par M. CATALAN ; in-4°. 

Mémoire sur la possibilité de cultiver le Thé en pleine terre et en grand en 
France; par M. le docteur MÉRAT; in-8°. 

Note sur le Thé; par M. LEecoQ, membre de la Société royale d'Horticul- 
ture ; broch. in-8°. 

Réponses aux objections faites par M. Pissis à la Notice sur la disposition des 
terrains tertiaires des plaines de l'Allier et de la Loire; par M. V. Rauuin. 
(Extrait du Bulletin de la Société géologique de France, 1844.) In-8°. 
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Annales médico-psychologiques; Journal de l'anatomie, de la physiologie et 
de la pathologie du Système nerveux; par MM. BAILLARGER, CERISE et LONGET ; 
juillet 1844; in-8°. 

Observation d'un cas de Morve aiguë chez l'homme; par M. À. Pairipe. (Ex- 
trait de la Clinique chirurgicale de l’Hôtel-Dieu de Reuns.) In- 8°. 

Annales forestières ; juillet 1844; in-8°. 

Journal d’ Agriculture pratique et de Jardinage ; da 1844; in-8°. 

Journal des Usines et des Brevets d’Invention,; janvier à juin 1844; in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MALGAIGNE; juillet 1844; in-8°. 

Bulletin de la Société nationale de Vaccine ; juin 1844 ; in-8°. 

The Electrical... Magasin électrique, publié par M. Warker; vol. [*, 
n° D; juillet 1844; in-8°. 

The Edinburgh... Nouveau Journal philosophique d’ Édimbourg, publié par 
M. JAMESsON ; n° 73; juillet 1844; in-8°. 

Memoirs and... Mémoires et Procès-verbaux des séances de la Société chi- 
mique ; part., VIIT; in-8°. 

Bericht uber... Analyse des Mémoires lus à l’Académie des Sciences de 
Berlin, et destinés à la publication; avril 1844; in-8°. 

Inteekening... Vues prises dans les Indes néerlandaises, comprenant les îles 
de Java, Sumatra, les Moluques, etc.; par M. C.-M.-W. VAN DE VELDE: 
5° Jivr. ; in-fol. 

Trattato... Traité du Magnétisme et de l'Électricité ; par M. ZANTEDESCHI. 
Venise, 1844; in-8°. 

Metodo... Méthode originale italienne d ’Électro-dorure, et Note sur quel- 
ques menstrues capables de dissoudre l'or; par M. G. GRIMELLI; broch. in-8°. 

Memoria. .. Mémoire sur le courant qui nait dans un fil métallique formant 
un circuit clos quand on suspend le courant voliaique qui passe parallèlement à 
une petite distance ; par M. MaRraAnNINI. Modène, 1844; in-4°. 

Risposte. .. Réponse de M. A. FusiniErt à M. B. Bizio sur différents poinis 
de Mécanique moléculaire. Padoue, in-4°. 

Suggestions. . . Suggestions de nouvelles Théories scientifiques ; par M. Gimarp. 
Mobile, 1843; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 29; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 83 à 85 ; in-fol. 

L'Écho du Monde savant; n° 5 et 6. 

L’Expérience; n° 368 ; in-8°. 
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